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Jagger Holtz se tapit dans l’obscurité tandis que l’hélicoptère s’éloignait et reprenait ostensiblement sa surveillance du trafic routier. Le pilote ne s’était pas attardé plus de vingt-huit secondes au-dessus du bâtiment d’AbaCo, le temps suffisant pour le faire descendre, à l’aide d’une corde de rappel, jusque sur le toit de l’immeuble, une tour d’acier et de verre haute de vingt-huit étages. Jagger espérait que cela n’avait pas attiré l’attention du service de sécurité de l’entreprise, l’une des plus importantes et des plus nébuleuses compagnies de transport du monde.
Courbé en deux, il courut se mettre à l’abri, et s’accroupit derrière une gigantesque conduite d’air conditionné. Il accorderait trois minutes aux cerbères d’AbaCo pour se manifester, puis, si personne n’était apparu, il passerait à la deuxième étape de son plan : s’introduire dans l’immeuble. Il ne comptait pas retrouver la trace de ses collègues dès ce soir. Hanson et MacGillicutty étaient, comme lui, des agents du gouvernement ; chargés par ce dernier d’infiltrer AbaCo, ils avaient disparu. Ils n’avaient pas laissé de message, et rien ne laissait penser qu’ils aient pu être démasqués. Ils s’étaient simplement… volatilisés. Lorsque ses supérieurs avaient pris contact avec lui, Jagger avait accepté avec enthousiasme cette mission à haut risque.
Certain à présent que son atterrissage était passé inaperçu, il arrima un cordage à une solide grille métallique, et vérifia son harnais de rappel. Il se laisserait glisser le long de la façade avant d’entrer par la fenêtre de l’un des bureaux, et à ce moment, il verrait si le code d’accès acheté à l’un de leurs informateurs fonctionnait.
Il fallut moins d’une seconde pour que les choses dégénèrent. Les portes métalliques menant au toit s’ouvrirent dans un vacarme assourdissant. Des hommes armés en sortirent et balayèrent les environs du canon de leur fusil automatique. En deux temps, trois mouvements, ils se mirent à quadriller le périmètre.
Jagger n’en revenait pas. Il suffisait d’une patrouille d’hélicoptère au-dessus de leurs têtes pour qu’ils envoient des commandos ?
Il se jeta à terre au moment où le faisceau puissant d’une lampe torche allait l’illuminer comme un sapin de Noël. Il était pris au piège. Furieux, il agrippa la grille de ventilation juste sous son nez. Des pas semblaient venir vers lui. Il sentit un air chaud et humide souffler contre sa joue, telle une brise marine improbable en cette froide nuit de Denver.
Un conduit d’aération ! Il s’agissait peut-être d’une impasse, mais cela valait toujours mieux que de risquer d’être capturé ou abattu dans les secondes qui suivaient. A l’aide de son couteau suisse, il dévissa l’un des boulons, gros comme un pouce, qui maintenait la grille en place. Puis il le jeta de toutes ses forces à l’autre bout du toit. Il y atterrit avec fracas, et aussitôt les hommes s’y précipitèrent dans une mêlée de cris.
Lorsque le second boulon tomba au creux de sa main, il l’envoya dans une autre direction.
Allez, allez ! La dernière fixation finit par lâcher. Il saisit le bas de la grille et la dégagea de son caisson. Quelqu’un beuglait en allemand aux gardes de cesser de tourner en rond et d’inspecter les lieux avec plus de méthode. Mauvaise pioche. Aussi vrai qu’ils parlaient la langue de Goethe, c’était bien le service de sécurité d’AbaCo qui était lancé à ses trousses.
Manœuvrant aussi vite qu’il le pouvait, il clipsa le mousqueton de la corde à son harnais et se laissa glisser dans la bouche d’aération, ralentissant sa chute dans le vide en serrant la corde entre ses mains de toutes ses forces. Il réprima un cri de douleur lorsque le harnais lui cisailla l’entrejambe, manquant l’émasculer. Aïe ! Le prestige de l’agent secret venait d’en prendre un coup !
Le conduit était large de deux mètres sur deux. Il se contorsionna jusqu’à ce que ses pieds prennent appui contre la paroi d’aluminium galvanisé, et il descendit à reculons, en faisant tout son possible pour rester silencieux : le moindre son se verrait en effet considérablement amplifié.
Il progressait à l’aveuglette, et il se mit à compter ses pas de manière à pouvoir estimer grossièrement la distance parcourue. Il était cependant difficile de rester concentré alors que, régulièrement, un courant d’air chaud venant d’en bas le plaquait contre la paroi ou le faisait voltiger. Son salut ne tenait plus alors qu’à la corde à laquelle il s’agrippait.
S’il avait de la chance, cet incident serait considéré comme une fausse alerte, et les gardes se contenteraient de signaler à la police qu’ils n’appréciaient pas le fait qu’on pénètre leur espace aérien. Sinon, les molosses d’AbaCo l’attendraient à la sortie du conduit, et se réjouiraient qu’un troisième agent fédéral tombe tout cuit dans leur assiette. La perspective d’échouer le faisait enrager, non seulement parce que cela ne lui était jamais arrivé, mais encore parce qu’il ne ramènerait pas ses collègues à leur famille. Tous deux étaient mariés et avaient des enfants. Autant dire que pour leurs proches, Noël, la semaine passée, avait pris un tour poignant.
Il comprit qu’il avait pratiquement atteint le rez-de-chaussée lorsque le conduit se rétrécit au point qu’il ne pouvait plus s’aider de ses pieds. Il poursuivit donc sa descente à la seule force de ses bras, jusqu’à ce qu’ils lui paraissent totalement engourdis. Sa montre indiquait que sa lente progression avait duré vingt-quatre minutes, et non pas vingt-quatre heures, comme il en avait l’impression.
Bien assez pour méditer sur le caractère symbolique de cette descente, à la fois obscure, silencieuse et dans l’isolement le plus total : un aperçu de l’enfer qui lui tendait les bras. Il refréna la panique qui l’envahissait. Il ne pouvait pas se permettre de lâcher prise. Il était bien trop loin du but.
L’air qui remontait jusqu’à lui était maintenant saturé de gaz d’échappement. Provenaient-ils du parking souterrain ? Il aperçut ensuite une faible lueur, et remarqua, entre ses pieds, ce qui ressemblait à une grille métallique — une version miniature de celle qu’il avait vue tout à l’heure sur le toit.
Malheureusement, ses boulons se trouvaient de l’autre côté, hors d’atteinte. Il marqua une pause, et tendit l’oreille, à l’affût de voix ou de bruits quelconques. Rien. Loin de lui l’idée de remonter les vingt étages en se hissant ; il préféra sauter à pieds joints sur la grille. Elle se courba légèrement. Il s’acharna. Au bout d’un moment, un interstice apparut dans un coin, et elle se plia davantage. Il s’acharna encore. Le métal produisait d’effroyables grincements. Toute la cavalerie risquait de rappliquer. Il devait sortir de là au plus vite.
Les fixations cédèrent toutes en même temps. Il dégringola à l’étage inférieur, et atterrit sur le sol de ciment. Avec un grognement, il roula sur lui-même vers le véhicule le plus proche, une berline, tout en saisissant son arme. Il rampa sous l’habitacle, puis s’arrêta pour scruter les environs. Les cerbères n’étaient pas encore arrivés.
Il se figea lorsqu’une voiture passa à proximité avant de disparaître dans les entrailles du parking. Quand il en eut extrait une veste de tweed gris foncé, il dissimula son sac à dos derrière un pilier en béton. Il enfila la veste, qui, associée à son col roulé noir et à son pantalon de même couleur, lui donnait une allure élégante. Il l’ajusta d’un geste de la main et, d’agent en planque, se transforma en pique-assiette mondain.
Il lui fallait maintenant un billet d’entrée. Une femme sans cavalier, qui lui permettrait de passer inaperçu aux yeux des inévitables vigiles. Il observa les véhicules autour de lui : principalement des voitures américaines, quelques tacots hors d’âge. Parfait. Il se trouvait dans le parking des abeilles ouvrières.
La fête devant démarrer à 20 heures, les invités allaient commencer à arriver. Il se tint dans la pénombre, à côté de l’ascenseur, et patienta. Il sortit tout de même un paquet de cigarettes, au cas où il aurait à justifier sa présence à cet endroit. Il ne fumait pas, mais les multiples usages de cet accessoire, qui fournissait par exemple un excellent prétexte pour engager la conversation avec un inconnu, le rendaient indispensable dans l’arsenal de base de tout agent secret.
Au bout de quelques minutes, une forme vaguement humaine descendit la rampe d’accès et se dirigea vers lui. Une parka rose, de grosses moufles, une écharpe lui enveloppant le visage, un bonnet de ski dépassant de la capuche de sa parka, et des bottes de velours, doublées de tissu polaire : on aurait dit un enfant emmitouflé par sa mère pour survivre à la première neige de l’année. Fait plus intéressant, l’apparition était seule.
Bingo ! Il avait trouvé sa cible, ou du moins, son sésame pour la fête de fin d’année.
   
   
Emily Grainger leva les yeux, et s’alarma en voyant un homme de haute stature surgir de la pénombre. Il s’arrêta à sa hauteur, face à la porte de l’ascenseur, et la surprit en lui adressant la parole. D’habitude, les hommes ne cherchaient pas à l’aborder.
— Il fait frisquet, vous ne trouvez pas ?
Engoncée dans sa capuche, elle dut pivoter sur elle-même pour croiser son regard. Elle en resta bouche bée. Généralement, les hommes de sa prestance ne remarquaient même pas sa présence.
— Euh, oui, bredouilla-t-elle. Il fait froid.
Elle détourna le regard, embarrassée de l’avoir dévisagé. Sa beauté n’avait d’égale que son charisme. Les joues creuses et la peau hâlée, comme s’il passait beaucoup de temps à l’extérieur, il avait des yeux d’un bleu pâle, presque transparents, aussi ardents que le reste de sa personne. Sa bouche un peu trop grande et son nez légèrement proéminent n’affaiblissaient pas pour autant la fascination qu’exerçait son visage. Elle était déjà captivée.
Il semblait prêt à plonger au cœur de l’action, à la moindre provocation, comme le ferait… James Bond. Avec ce charme ravageur, il devait avoir toutes les femmes à ses pieds. Et dire qu’il venait de lui parler !
Elle regarda droit devant elle, et les portes en inox de l’ascenseur lui renvoyèrent le reflet un peu flou d’une baleine rose.
Qu’importait. Ce soir, l’homme de ses rêves se trouvait à côté d’elle, en chair et en os, et elle n’était pas sotte au point de croire qu’une autre occasion se représenterait : c’était maintenant ou jamais.
— Je ne crois pas vous avoir déjà rencontrée ? lui dit-il. Dans quel service travaillez-vous ?
— A la compta, parvint-elle à articuler, en dépit de son incapacité soudaine à respirer normalement.
Le « Ding ! » de l’ascenseur retentit à cet instant et la porte coulissa devant eux.
— Ça doit être intéressant !
Quel hypocrite ! Cette discipline était assommante, au contraire. Monotone, sans surprise, structurée à l’extrême. Elle ne pouvait compter — un comble, pour une comptable — le nombre de fois où elle avait été tentée de bondir hors de son petit box immaculé et impersonnel et de se mettre à hurler. Elle donnerait tout ce qu’elle possédait pour devenir une espionne d’envergure internationale, comme ce James Bond qui, courtoisie oblige, s’effaçait pour la laisser entrer la première.
Son imagination s’emballa. Il ignorait qui elle était. Ce soir, elle pouvait être une femme différente, rien que pour lui. Provocante et sûre d’elle, une tigresse qui ne faisait qu’une bouchée d’hommes tels que lui. Elle se voyait déjà dans des casinos luxueux, une flûte de champagne à la main, couverte de diamants.
— Comment vous appelez-vous ? lui susurra James Bond.
— Euh, Emily. Emily Grainger.
Même son nom était ordinaire. Mais il était trop tard pour inventer quelque chose de plus exotique.
Il lui sourit.
Stupéfaite, elle baissa les yeux. Elle était au bord de la syncope ! C’était le sourire le plus renversant qu’il lui ait été donné de voir. A la fois intime, sexy et dangereux. Le véritable James Bond n’aurait pas fait mieux.
— Mon nom est Jagger. Jagger Holtz.
Son patronyme la surprit. Certes, s’il ne ressemblait en rien à l’un des membres de l’envahissant contingent germanique d’AbaCo, il avait cette même énergie contenue, cette même assurance que les Allemands du service de sécurité ; mais il avait une étrange manière de prononcer son propre nom. Elle avait cru comprendre que le J allemand se prononçait comme un Y. Il aurait donc dû dire Yagger. Pourquoi aurait-il américanisé son nom, alors qu’aucun de ses compatriotes n’avait pris la peine de le faire ?
Bravement, elle leva la tête vers lui.
— Quelle est l’origine de votre prénom ?
Il lui sourit comme le ferait un petit garçon, et cela la séduisit encore plus.
— Pour être honnête, ma mère était fan des Rolling Stones. Mon prénom est un hommage à Mick Jagger.
Elle ne put s’empêcher de s’esclaffer, et se le reprocha aussitôt. Personne n’était censé se moquer de James Bond, n’est-ce pas ?
La porte s’ouvrit, et elle sursauta lorsqu’il la saisit par le coude pour assurer son équilibre.
— Attention à la marche, la prévint-il.
Une décharge électrique remonta le long de son bras avant de parcourir sa nuque et de redescendre jusque dans son ventre. James Bond avait-il le même effet sur toutes les filles ? Pas étonnant qu’aucune ne lui résiste ! Il lui suffisait de les toucher pour qu’elles perdent tout sens commun !
Elle ignorait comment elle était parvenue à s’extraire de l’ascenseur sans trébucher. La partie inférieure de son corps semblait s’être désolidarisée de son système nerveux central. Qui plus est, son deuxième prénom était « Empotée », et s’avérait encore plus seyant lorsqu’elle était mal à l’aise. Comme c’était le cas en ce moment.
— Vous feriez mieux de me prendre le bras, lui dit-il.
Quel professionnalisme ! James était tout bonnement imbattable lorsqu’il s’agissait de repérer une donzelle en détresse.
Il paraissait si ravi qu’elle accepte ce contact physique qu’elle en fut désarçonnée. Etait-il aveugle ? Ou si myope qu’il ne remarquait pas combien elle était quelconque ? Si… désespérément ordinaire ?
Bien sûr, elle gardait à l’esprit qu’il n’avait pas vu grand-chose d’elle. Elle était emballée comme une momie, si bien que seuls ses yeux et le bout de son nez étaient visibles. Elle soupira. Il se rendrait bientôt compte qu’elle n’était qu’une petite chose insignifiante, loin d’être suffisamment attrayante pour être vue en sa compagnie. On l’imaginait mieux accompagné d’un mannequin.
Ils pénétrèrent dans le hall du building d’AbaCo. Au fond, le gigantesque atrium, qui s’élevait sur au moins huit étages, était orné de décorations de Noël aux accents métalliques. Elle ne les trouvait pas festives, car trop froides et impersonnelles. Mais après tout, cela correspondait bien à la personnalité de son employeur.
La compagnie de fret était très allemande dans son mode de fonctionnement, même si elle possédait des filiales dans une dizaine de métropoles aux quatre coins du globe. Il existait des règles pour tout et elles étaient appliquées à la lettre. Sinon, des têtes tombaient.
— Puis-je vous débarrasser de votre manteau ? lui proposa galamment Jagger.
Tout affairée à extraire son pied de l’une de ses bottes, car elle avait apporté, dans son sac à main déjà volumineux, une paire de chaussures de rechange, elle était penchée en avant de façon très inélégante. Elle leva les yeux vers lui.
— Euh, oui. C’est très gentil de votre part.
Elle se redressa. Instantanément, il se plaça derrière elle et fit glisser sa parka le long de ses épaules, aussi gracieusement que s’il s’agissait d’un manteau de vison.
— Jolie robe, murmura-t-il.
Fichtre ! Réussir un premier rendez-vous en 10 leçons devait trôner sur sa table de chevet… Un instant ! Marche arrière ! Qui parlait de rendez-vous ? Ils venaient de se rencontrer dans le parking, puis avaient pris l’ascenseur. Elle avait avec plaisir laissé son imagination s’emballer quelque peu, mais c’était certainement le plus loin qu’ils iraient ensemble. D’ailleurs, il s’éloignait déjà d’elle à grandes enjambées.
Bon, d’accord, c’était parce qu’il emportait son manteau au vestiaire. Mais une fois qu’il lui aurait donné le billet de consigne, James Bond la planterait probablement là, et c’en serait fini de ses rêves…
Si seulement elle avait eu assez de courage pour essayer de les transformer en réalité !
Lorsqu’il s’agissait d’organiser une fête, AbaCo savait mettre les petits plats dans les grands. Les traiteurs avaient dressé leur buffet à l’extrémité de l’atrium, et son expérience des fêtes de la Saint-Sylvestre précédentes lui assurait que les mets servis ce soir seraient délicieux. Un orchestre jouait pour le moment une musique d’ambiance, mais il passerait à un répertoire plus rythmé à l’approche de minuit.
Il était temps d’enfiler les audacieux talons aiguilles rouges qu’elle s’était offerts pour Noël. Elle n’oserait jamais les porter au bureau, mais elle n’avait pu résister lorsqu’elle les avait vus. Ils lui faisaient penser aux souliers de Dorothy dans Le Magicien d’Oz, mais en plus sexy, avec la pointe ouverte et une lanière au niveau de la cheville. Elle fut tout à coup très satisfaite de s’être accordé cette petite folie en voyant Jagger revenir vers elle. Elle porta sa main à ses cheveux pour tenter de chasser de ses boucles brunes l’électricité statique accumulée sous son bonnet.
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CINDY DEES
Une enfant pour enjeu

Quand Jagger, avec qui elle a passé la plus belle des nuits,
deux ans plus tot, lui demande de I'aider, Emily est face
a un terrible dilemme. En effet, si elle est préte a secourir
Jagger, blessé et poursuivi par de dangereux criminels, elle
sait qu’en I'hébergeant elle risque gros : car il ignore qu'elle
a eu un enfant de lui et, en le faisant & nouveau entrer dans
sa vie, C'est sa fille qu'elle met en danger...

ELLE JAMES
Jamais je ne t'ai oublié

« Cesse de te débattre, bon sang ! » Plaquée contre un
torse puissant, Tessa s'immobilise. Cette voix, elle la recon-
naitrait entre mille, c'est celle de Sean McNeal, I'homme
qu’elle aimait follement et qui est mort deux mois plus tot.
Bientdt la peur en elle céde la place a une intense fureur.
Car Sean lui a menti, c'est une certitude, et elle attend de
lui qu'il s’explique au plus vite...
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